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À vous deux,

l’amour est d’autant plus doux qu’il est conquis de haute lutte.

 



Prologue

L’Abhîme

Quatre semaines, deux jours, trois heures…

… et treize minutes pile avant le présent

 

L’immortalité, c’est l’immunité face à la mort.

Telle était la réflexion que se faisait l’Oméga, frère de la Vierge scribe, maître de tous les inférieurs, source spec­­taculaire de tout le mal sur Terre, alors qu’il arrivait à son antre de l’Abhîme et prenait sa forme corporelle.

Il ne mourrait pas. Jamais au grand jamais. L’extinction ne le concernait pas.

Quoi qu’en dise la prophétie du Dhestructeur.

Il fit quelques pas en trébuchant et se répéta, encore et encore, qu’il vivrait pour toujours et régnerait dans la haine et le chaos pour l’éternité et au-delà, car il était fait d’énergie, qui n’était pas seulement la source de l’univers, mais était l’univers. L’énergie était sans fin tant qu’il existait des galaxies dans le néant, des soleils pour générer de la lumière, des planètes qui faisaient la ronde sur leur orbite. Il était infini et plus puissant que tout ce qui existait sur Terre, ou en dessous, en enfer…

Où était-il, d’ailleurs ?

L’Oméga pivota brusquement et chercha à se repérer dans le labyrinthe de couloirs gris. N’avaient-ils pas été blancs autrefois ? ou noirs, peut-être ? Désorienté et trompé par ses souvenirs, il n’eut d’autre choix que d’affronter ce qu’il refusait d’admettre. Depuis peu, il se perdait souvent, même dans les ruelles du centre-ville de Caldwell. Même ici, en plein cœur de son antre, où il jouait, baisait et se régénérait depuis des temps immémoriaux. Et pourquoi était-il contraint de marcher ? En temps normal, il n’aurait eu qu’à se téléporter là où il voulait se rendre dans son domaine. En temps normal… il ne se serait pas retrouvé démuni à ce point.

Mais il ne mourrait pas, jamais au grand jamais. L’extinction ne le concernait pas.

Cette putain de prophétie…

Que faisait-il là ?

Il se remit en marche dans l’espoir de se rappeler la raison de sa présence, reconstituant tant bien que mal dans sa tête la géographie des lieux tout en essayant de ne pas revivre le passé. Après tout, on ne faisait cela que si le présent était difficile à vivre et que le futur n’offrait aucun espoir d’amélioration, ce qui ne correspondait en rien à son destin. Non, s’il éprouvait le désir de revenir sur certains événements de son existence, ce n’était que pour prendre plaisir à évoquer des souvenirs agréables, sans aucun rapport avec sa situation actuelle…

Il était perdu. Une nouvelle fois.

Ou il n’avait jamais cessé de l’être.

Tous les lieux se ressemblaient : les couloirs, les pièces, les tables de torture, avec leurs chaînes et leurs taches de sang. Tout cela se confondait en un paysage monocorde qui n’aurait jamais dû le mystifier. L’esprit embrouillé et le corps pris d’une faiblesse choquante, il sentit ses jambes se dérober sous lui et tomba à quatre pattes sur le sol dur. Le plus humiliant venait du fait que la douleur qu’il ressentait au niveau des paumes et des genoux n’avait rien de doux. Elle ne lui apportait aucun frisson sexuel et, pire encore, ne le motivait pas à se relever pour lutter contre la Confrérie de la dague noire. Ces sensations piquantes ne faisaient que… le vieillir.

D’une manière qui n’avait rien de compatible avec l’immortalité.

Il se dressa sur les genoux et regarda ses robes souillées. Autrefois, les plis en étaient d’un blanc brillant qui contrastait avec le noir intense de son essence qui s’en échappait. Le drapé était désor­­mais gris, tout comme son aura, gris comme les murs, comme le plafond, comme les couloirs qui s’ouvraient dans toutes les directions. D’une main insensible, il caressa les taches de sang des quatre inférieurs qu’il venait d’endoctriner, quatre chasseurs de vampire dénués d’âme qui n’avaient plus rien d’humain et dont l’existence venait de prendre un virage décisif. Il se dit que la portion d’essence qu’il leur avait consacrée expliquait sa faiblesse, mais, au fond de lui, il savait qu’en temps normal cela n’aurait pas dû faire la moindre différence.

Autrefois, il aurait été capable de… faire…

Ses pensées s’égarèrent dans les méandres de son esprit, comme pour se cacher loin de la triste réalité qui les avaient générées.

À leur place, un puits sans fond de défaites qui vidait encore plus le Mal de ses forces. Il était en guerre depuis des siècles contre les vampires créés par sa sœur, mais il n’avait jamais pu admettre l’éventualité d’une défaite sur le champ de bataille généré par sa propre colère et sa jalousie. Il n’avait jamais voulu voir d’autre que sa victoire inévitable sur sa sœur. Ses trophées de guerre lui apportaient beaucoup de plaisir, les cadavres de l’espèce à laquelle elle avait donné naissance, les vampires qu’elle avait cru bon de faire vivre parce qu’on lui avait accordé un acte de création. Chaque décès avait été une flèche plantée dans le cœur de sa sœur et la satisfaction qu’il en éprouvait chaque fois était devenue son mets favori.

Quel plaisir il y avait pris, pendant si longtemps… mais désor­­mais… tous ces combats semblaient avoir été menés par quelqu’un d’autre et les victoires n’avaient plus aucune saveur, comme si elles n’avaient jamais existé. Il tenta de reconstituer la joie sadique qu’il éprouvait autrefois et Butch O’Neal, un ancien humain, apparut dans son esprit. S’il avait su que la capture du chouchou de la Confrérie allait mettre sa propre vie en danger, il aurait évité cet humain comme la peste.

O’Neal avait été un véritable cheval de Troie. L’Oméga avait voulu en faire une arme d’infiltration, un vaisseau corrompu que les guerriers auraient accueilli de nouveau en leur sein, mais cet enfoiré n’avait été rien d’autre qu’une arme retournée contre celui qui l’avait infecté. Le mal avait littéralement généré sa propre destruction et, tout en repensant à la manière dont leurs chemins s’étaient croisés, il se demandait s’il aurait pu trouver un moyen de défense contre la création du Dhestructeur. Il avait l’impression que c’était l’humain qui était allé à sa rencontre, et pas l’inverse…

— Arrête de perdre ton temps en rêveries inutiles, maugréa-t-il.

Il inspira à fond et força son corps vacillant à se redresser, puis repartit tant bien que mal.

Il était immortel.

Il ne mourrait jamais.

Il était immortel. Il ne mourrait jamais…

Il se mit à marcher à la cadence de ces phrases qui, semblable aux battements d’un métronome, l’aidaient à avancer malgré la fatigue qui s’accentuait à chaque pas. Quelques minutes, ou quelques années plus tard, un éclat brillant attira son regard. Il s’arrêta et constata qu’il était dans sa chambre. En face de lui, de l’autre côté de l’espace vide, une dague, argentée et tranchante, était posée sur une table en marbre, comme suspendue dans les airs sur sa pointe acérée.

Oui, pensa-t-il. C’est pour cela que je suis venu. Je m’en souviens enfin.

Il se précipita sur l’arme tout en détachant télépathique­­ment ses robes. Incapable de produire cet effort magique pourtant minime, il porta ses mains tremblantes au nœud autour de son cou. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas eu à se servir de ses doigts de cette manière qu’il mit plusieurs secondes à le défaire alors qu’il l’avait généré par la force de son esprit.

Il refusait de s’appesantir sur l’inefficacité de ses dix doigts. Enfin, il se retrouva nu. Il ouvrit la main pour faire venir la lame à lui. Comme l’arme refusait de bouger, il se résolut à tendre le bras pour en saisir le manche. La sensation était familière sous ses doigts, mais, alors qu’il la détachait de ses appuis invisibles, la dague lui parut aussi lourde que du granit.

Il baissa la tête et regarda ses organes génitaux. Comme tout le reste de son « corps », ils n’étaient qu’une image fonctionnelle, une prothèse remplie de fluides corporels, une forme concrète dont il se servait lorsqu’il en avait besoin et qui redevenait illusion dès qu’elle n’était plus nécessaire.

Mobilisant ce qui lui semblait être ses dernières forces, il prit ses testicules et son sexe dans sa main. Ses organes étaient à la fois chauds et lourds sous ses doigts.

La lame scintilla lorsqu’il la plaça sous ses attributs virils.

— Je ne disparaîtrai pas…, articula-t-il d’une voix rauque. Je ne disparaîtrai jamais.

Mais, tout en prononçant cette phrase, il savait que c’était un mensonge. Un mensonge sans malice, pitoyable.

Il ne voulait pas mourir. Lorsqu’il avait cru avoir l’éternité devant lui, il avait perdu son temps en futilités, comme un milliardaire dépensant sa fortune au gré de ses caprices. Mais maintenant que chaque seconde était précieuse cette insouciance lui manquait autant qu’un amour disparu.

Une larme se forma dans son œil. S’il avait pu, il aurait remonté le temps, mais dans son arrogance il avait trop attendu…

D’un geste brusque, il se trancha le pénis et le scrotum, en déchirant sans mal la peau délicate. La douleur lui enflamma les veines et son cœur explosa dans sa poitrine. Ses battements effrénés le sortirent de sa torpeur et la montée d’adrénaline lui offrit une fraction de l’énergie dont il avait besoin.

Du sang noir coulait le long de ses cuisses pour former une flaque à ses pieds. Il porta la main à son nez et inspira. Pas la moindre odeur. D’un autre côté, qui pouvait sentir sa propre odeur ? Parfum ou relents corporels, le nez ne discernait que l’inédit, pas les senteurs dans lesquelles il baignait.

Un humain lui avait dit un jour qu’il sentait le talc. Il l’avait éventré quelques secondes plus tard. Cet outrage lui paraissait désormais bien puéril, mais, à l’époque, il avait de la colère à revendre. Désormais, il devait l’économiser…

Cette pensée se désintégra, comme pour lui démontrer que son passé était loin derrière lui.

Sous les organes qu’il venait de se trancher, le sang s’accumulait dans sa paume et coulait le long de son poignet. Il le regardait cheminer, noir et lent, brillant sous la lumière ambiante qui n’avait aucune source.

— Mon fils. (Il se racla la gorge et parla plus fort.) Mon fils prendra le relais si mon chemin s’arrête là.

Cette affirmation n’eut aucun effet.

— Mon fils va revenir sur-le-champ !

Toujours rien. Comme pour la robe ou la dague, ses pouvoirs ne semblaient avoir aucun effet. La frustration céda la place à la colère, puis à la rage. Il lança son sexe mutilé à travers la pièce, en direction de son lit, mais son geste était si faible qu’il comprit qu’il n’aurait jamais dû laisser sa seule et unique progéniture pourrir comme il l’avait fait. Cependant, malgré tout ce qu’il avait fait pour lui, il ne se sentait pas apprécié à sa juste valeur. Même si le roi aveugle des vampires était nommé Kolher, lui-même aurait pu adopter ce sombre sentiment comme deuxième prénom.

Il s’était montré à la fois si vindicatif et si mesquin… Une combinaison qui ne pardonnait pas.

Et il se retrouvait là, vieux et infirme, sans personne pour l’aider, sans fils pour le soutenir, sans le moindre legs au sein de sa Société des éradiqueurs. Il était condamné à s’effacer au fil du temps, à n’être plus qu’un lointain souvenir qui s’éteindrait lorsque la dernière personne à l’avoir connu disparaîtrait.

Il s’était montré orgueilleux face à son avenir, mais il était désormais trop tard. Dégoûté par ses actes, il s’apprêtait à se rendre à l’endroit où il aurait une dernière chance de trouver un rival lorsqu’un mouvement derrière la plate-forme attira son regard.

Il enjamba les lambeaux de chair ensanglantés qu’il avait tenté en vain de jeter au loin. Ce qui formait autrefois ses organes reproductifs gigotait, semblait se fondre… et se reconstituer, comme une plante en germination.

Mais cette masse mouvante était fragile et il regrettait de ne pouvoir rester pour protéger son unique enfant. Sachant qu’il devait l’abandonner dans cet état de vulnérabilité, l’Oméga s’immobilisa un instant pour voir la masse doubler de taille pour prendre lentement la forme d’un nouveau-né : des jambes et des bras, boursouflés et mal coordonnés, commençaient à émerger du tronc, ainsi qu’une tête. Une fois cette gestation terminée, les membres se mirent à bouger de manière indépendante.

Sous le voile de sang noir, la peau était d’une blancheur jaunâtre, semblable à de l’ivoire.

— Mon fils, murmura-t-il.

Si le Mal avait pu connaître ce sentiment pour lequel tant de personnes vivaient et mouraient et que l’on appelait amour, c’était bien le nom qu’il aurait donné à la sensation qui lui parcourait les veines. Un poids étrange et inconnu lui enserrait le cœur, formant une connexion avec le jeune être naissant. C’était un sentiment instinctif qui ne répondait à aucune logique.

Et en effet, même s’il avait du mal à l’admettre, il savait qu’il était bien en proie à de l’amour, parce que c’était une chose qu’il avait déjà ressentie pour un autre être. Malheureusement, sa sœur, la Vierge scribe, n’avait jamais eu de temps à lui accorder, trop prise par son acte de création pour prêter attention au petit frère qui la suivait partout depuis que le Créateur leur avait insufflé la vie. Cette négligence était à l’origine de la haine qu’il éprouvait pour les vampires.

C’était si mesquin. Si puéril.

— Je ne peux pas rester, dit-il en essuyant les larmes qui montaient dans ses yeux. Tu survivras. Avec ou sans moi. Tu l’as déjà fait une fois.

Il aurait voulu s’attarder, mais il devait se rendre à l’endroit le plus sacré de la Confrérie, devant les jarres que les guerriers avaient amassées au fil de la guerre. Elles contenaient, desséchés par le passage du temps, les cœurs qui avaient fait circuler son propre sang dans les corps de ses élus. Ils représentaient les trophées des frères, tout comme les cadavres des vampires étaient les siens face à la Vierge scribe. S’il parvenait à dévorer ces reliques, il aurait accès aux résidus de son essence et pourrait retrouver son énergie. Chaque cœur n’en contenait qu’une infime portion, mais la Confrérie en avait collectionné des centaines. Même des miettes suffisaient à constituer un repas si elles étaient en nombre suffisant.

Il savait exactement où les trouver. Mû par son sens de la justice, le Créateur lui avait donné un avantage pour contrebalancer un acte exagéré de la part de la Vierge scribe.

Grâce à cela, il ne mourrait pas, jamais au grand jamais. L’extinction ne le concernait pas.

La prophétie pouvait aller se faire foutre.

Mais, par simple précaution, son fils lui survivrait. Alors qu’il se forçait à partir, rongé par l’inquiétude quant au sort de sa pro­­géniture s’il venait à disparaître, l’ironie de la situation lui apparut. Ce besoin d’assurer la continuation d’une partie de son être, d’une fraction de ce qu’il était…

C’était bien la seule chose qu’il avait en commun avec les mortels.

Il comprenait désormais pourquoi les humains chérissaient tant leurs enfants.

Tout comme les vampires.

 



Chapitre premier

De nos jours

267, Primrose Court

Caldwell, État de New York

 

– Non. Cette affaire n’est pas pour toi.

L’inspectrice Erika Saunders s’arrêta brusquement en voyant Treyvon Abscott se dresser sur son chemin. Que faire d’autre face à un mur de briques ? Son collègue, un ancien joueur de football américain qui avait servi chez les marines, était plus grand qu’elle de quinze bons centimètres et plus lourd de trente kilos. Malgré cet avantage de poids et de taille, il était bien calé sur ses pieds et avait placé ses mains devant lui, tel un défenseur se préparant à l’assaut d’un joueur bâti comme une semi-remorque.

— C’est le central qui m’envoie, expliqua Erika en croisant les bras sur sa poitrine. J’en conclus que tu n’essaies pas de me barrer la route, n’est-ce pas ?

Derrière son collègue, elle voyait une maison banale flanquée d’un double garage. Les gyrophares des voitures de police garées devant l’allée se reflétaient dans les vitres et donnaient au pavillon une allure de boule disco tragique.

— Je me fous de ce que dit le central, répliqua Trey d’une voix calme, mais inflexible. Je te l’ai dit au téléphone. Je gère ça tout seul.

Erika fronça les sourcils.

— Pour info, on pourrait te retirer ton diplôme d’inspecteur du mois si tu cherches à la jouer trop perso…

— Rentre chez toi, Erika. Je te le dis en ami…

— Moi, par contre, j’ai jamais reçu ce genre de récompense. Tu veux savoir pourquoi ?

— Mais de quoi tu parles ? s’exclama-t-il comme s’ils ne parlaient pas la même langue.

Elle se baissa pour l’éviter et continua tout droit tandis qu’il se retournait maladroitement.

— Parce que je n’en fais qu’à ma tête et que je n’aime pas qu’on me marche sur les pieds. Voilà pourquoi.

Elle l’entendit bougonner dans son dos mais ne s’arrêta pas. Trey allait devoir prendre sur lui. Elle était surprise par sa réaction. En règle générale, ils s’entendaient très bien. Ils faisaient équipe depuis janvier. Son premier partenaire, José De la Cruz, avait pris sa retraite après une longue et belle carrière. Elle ne voyait pas pourquoi Trey montait sur ses grands chevaux pour cette affaire, mais elle n’allait pas en faire toute une histoire.

— Salut, Andy, dit-elle à l’agent en uniforme qui gardait la porte, lequel s’effaça pour la laisser passer.

— Inspectrice. Vous voulez des surchaussures ?

— J’en ai, merci.

Tout en les enfilant, elle remarqua que les haies qui bordaient l’entrée étaient bien taillées et qu’un petit drapeau de Pâques s’enroulait sur son mât, sur la gauche.

Dès ses premiers pas à l’intérieur, elle fut assaillie par une odeur de bougie à la vanille et de sang frais. Elle pensa aussitôt à l’un des épisodes d’une émission culinaire pendant lequel l’un des candidats s’était coincé la main dans un mixeur.

Un peu de plasma avec votre sponge cake ?

Jamais le titre Cauchemar en cuisine n’avait été si approprié.

Elle laissa son esprit vagabonder de théorie en théorie, toutes plus ineptes les unes que les autres, et regarda sur sa droite. Le salon, malgré le chaos qui y régnait, était conforme à ses attentes en termes d’ameublement et de décor. Tout y était petit-bourgeois, à commencer par les photos encadrées sur les étagères. On y voyait les deux parents et leur fille, évoluant au fil des ans, l’enfant de plus en plus grande, les parents de plus en plus grisonnants et enveloppés.

C’était donc en partie pour cela que Trey avait voulu l’empêcher d’entrer. En partie seulement, car les informations transmises par le central lui avaient fourni d’autres indices.

Sans prêter attention au signal d’alarme qui sonnait dans sa tête, elle enjamba une lampe cassée. Malgré l’aspect cossu des lieux, on aurait dit qu’une bagarre avait eu lieu devant la cheminée électrique. Le canapé aux motifs fleuris n’était plus à sa place et ses coussins étaient étalés sur le tapis. Un fauteuil avait été renversé et le verre de la table basse bon marché était fendu.

Et du sang maculait les murs gris et la moquette rase.

Le corps qui gisait au centre du salon était celui d’un homme blanc d’une quarantaine d’années. La calvitie qui lui déplumait l’arrière du crâne indiquait qu’il s’agissait du père, à en croire une photo prise lors d’un match de hockey sur gazon. Il avait un bras étendu et l’autre collé contre lui. Il portait ce qui devait être sa tenue de bureau : une chemise et un pantalon de polyester. Il n’avait pas de ceinture, mais n’avait pas enlevé ses chaussures.

Elle fit deux grands pas pour s’accroupir à côté de lui. Le couteau qui ressortait de son dos avait fait des dégâts avant de se retrouver planté dans sa cage thoracique. Elle comptait quatre ou cinq autres plaies. La lame avait déchiré la chemise et le sang avait coulé par les déchirures du tissu.

Elle inspira à fond, avec l’impression que l’air ambiant était bien pauvre en oxygène.

— Erika.

Le ton sur lequel son nom venait d’être prononcé trahis­­sait une lassitude dont elle était coutumière. C’était toujours comme cela qu’on lui parlait lorsque l’on tentait de lui faire entendre raison.

— C’est une attaque frénétique, dit-elle en indiquant le schéma des coups, même si c’était inutile. L’agresseur a une grande force physique. La victime a tenté de s’échapper après les premiers coups.

Elle se redressa et reprit son exploration. Elle passa sous l’arche menant à la cuisine et prit soin de ne pas marcher sur les taches de sang. Le deuxième corps, celui de la mère, était allongé sur le dos face à la cuisinière et baignait dans son sang. Le cou et le visage avaient subi de grosses blessures. Les traits étaient méconnaissables, les os brisés, la chair pulvérisée. Le tee-shirt était à ce point maculé de sang que l’on n’en distinguait plus le motif. Les leggings, ornés d’un imprimé de pêches criard sur fond bleu clair, devaient être siglés LuLaRoe.

Sur l’une des plaques, une casserole coiffée d’un couvercle en verre avait débordé. Ce qui devait être une sauce bolognaise maison formait désormais une grosse tache brunâtre sur le plan de cuisson. Un faitout avec un fond d’eau attendait sur la plaque la plus puissante et, sur le plan de travail, Erika aperçut un paquet de spaghettis encore fermé et une planche avec un oignon à moitié découpé.

La malheureuse victime ne se doutait pas que ce modeste repas était le dernier qu’elle préparerait pour sa famille.

Ravalant la bile qui lui montait dans la gorge, Erika se tourna vers la porte du sous-sol. L’escalier était illuminé par une applique fixée au mur.

— Le tueur avait deux armes, dit-elle sans s’adresser à per­­­sonne en particulier et surtout pour calmer ses haut-le-cœur. Le couteau utilisé sur le père et un marteau pour la mère. Ou peut-être un pied-de-biche.

— Un marteau, précisa Trey d’une voix sinistre. Il est dans le couloir à l’étage.

— Elle a mis l’eau à bouillir, continua Erika en s’approchant de l’escalier du sous-sol avant d’inspirer à fond. Ensuite, elle est descendue faire une lessive. Ça explique l’odeur de vanille. Elle ne vient pas d’une bougie, mais d’un adoucissant. Alejandra, ma coloc quand j’étais à la fac, utilisait le même pour sa lessive.

— Erika…

— Elle entend la lutte au salon, elle remonte en courant et, quand elle revient à la cuisine, son mari est déjà mort, ou mourant, et le tueur l’agresse à coups de marteau. (Elle croisa les yeux de Trey.) La porte n’est pas endommagée, ce qui veut dire que le père a laissé entrer le tueur. Il y a un visiophone ?

— Non.

— Les deux autres corps sont où ? En haut ?

Trey hocha la tête.

— Ouais, mais écoute, Erika, t’es pas obligée d’aller…

— Tu commences à me gonfler à répéter mon prénom comme ça. Arrête avec ta compassion, tu veux bien ? Je préfère qu’on me traite en adulte. Je ne suis plus une gamine.

Elle retraversa le salon pour s’engager dans l’escalier tapissé de moquette. Elle arriva sur le palier de l’étage et n’eut qu’à regarder au bout du couloir étroit et sombre. Dans une chambre rose bonbon, deux cadavres étaient parfaitement visibles, le premier sur le lit, le second assis par terre, dos au mur.

Erika cligna des yeux. Une fois, puis deux… et elle se figea, comme paralysée. Elle ne respirait même plus.

— Redescendons, lui murmura Trey à l’oreille.

Il voulut lui prendre le bras, mais elle se dégagea et avança pour s’arrêter sur le pas de la porte. Le corps sur le lit était à moitié dénudé. Le tee-shirt était remonté au-dessus du soutien-gorge rose et blanc, et une jambe des leggings noirs était défaite. L’adolescente avait les cheveux noirs, comme ses parents. Sa longue chevelure était magnifique, avec des pointes bouclées. Et sa main droite… tenait un pistolet. Un 9 mm.

Pour une raison qui lui échappait, le vernis à ongles rose sur les doigts qui serraient la crosse était le détail qui ressortait le plus. La finition était parfaite, et Erika aperçut un petit flacon de vernis sur la commode. La malheureuse avait dû se faire les ongles plus tôt dans la journée, peut-être juste avant d’être tuée.

Elle se tourna ensuite vers le deuxième corps. L’adolescent était adossé au mur rose, les jambes étendues devant lui, comme un épouvantail tombé de son piquet. Il avait une musculature d’athlète, avec des épaules larges et un cou massif. Dans son genre, il était plutôt joli garçon, avec une mâchoire carrée et des yeux enfoncés. Son tee-shirt, au logo de l’équipe de foot américain de son lycée, était taché de sang, tout comme sa gorge et son menton. Ses mains étaient rougies elles aussi, probablement à cause des coups de marteau lorsqu’il s’était acharné sur le visage de la  mère.

Et sa braguette était ouverte.

Erika inspecta le point d’entrée de la balle et en remarqua un deuxième un peu plus bas, juste sous le diaphragme.

Tu l’as touché deux fois au torse, se dit-elle, abasourdie. Bien joué, ma belle.

Elle fit un pas en avant et remarqua que la porte de la chambre était enfoncée. En un éclair, elle imagina la scène qui s’y était jouée : les coups sur le battant, les pleurs, les cris. Il avait dû défoncer la porte, qu’elle avait verrouillée en entendant ses parents se faire assassiner en dessous d’elle…

Les oreilles d’Erika commencèrent à vrombir et elle les couvrit.

— Tout va bien, marmonna-t-elle en voyant Trey se placer de nouveau devant elle. Ça va.

— Je te raccompagne dehors.

— Pas question.

Erika se pencha pour voir le visage de la fille. Elle regardait le plafond de ses yeux sans vie. Son maquillage et son rouge à lèvres avaient coulé et lui faisaient un visage de clown malgré l’adresse avec laquelle ils avaient été appliqués à en juger par la quantité de produits, de pinceaux et de brosses sur la commode.

Il y avait une autre marque sur son visage, mais elle n’avait rien de cosmétique : un orifice circulaire au niveau de la tempe, là où la balle était entrée. Le trou était très net. On ne voyait qu’un faible résidu de poudre et une petite boursouflure de chair rougeâtre. L’autre côté de son crâne, en revanche, faisait peur à voir. La couette rose était maculée de sang et d’éclats d’os et de matière  cérébrale.

— Il est venu avec trois armes, s’entendit-elle dire. Le couteau, le marteau… et ce flingue.

La petite lui avait-elle subtilisé le 9 mm lorsqu’il l’avait attaquée ? Oui, c’était probablement comme cela que les choses s’étaient déroulées. Il avait enfoncé sa porte après avoir tué ses parents, il lui avait sauté dessus… elle était parvenue à le désarmer… peut- être en faisant semblant d’accepter un rapport sexuel ?

Elle avait dû entendre le massacre au rez-de-chaussée, la panique et l’agonie de ses parents. Ils avaient dû lui crier de s’enfermer dans sa chambre et d’appeler à l’aide…

— Les parents ne sont pas encore au courant, dit Trey. Ceux du type, je veux dire. On vient d’envoyer une patrouille chez  eux.

— Qui les a trouvés ?

— Nous. Elle a appelé les secours avant de se suicider.

Erika inspecta le lit du regard et trouva ce qu’elle cherchait : un portable posé sur la couverture ensanglantée, à côté de la jeune femme.

Elle avait gardé le pistolet entre les doigts, mais pas le téléphone.

— La personne qui a pris l’appel a entendu le coup de feu, reprit Trey en s’agenouillant à côté du cadavre de l’agresseur. La petite pleurait si fort qu’elle avait du mal à parler. Elle a quand même réussi à donner le nom du meurtrier et à dire qu’il s’était introduit chez eux et qu’il avait tué ses parents. Ensuite, elle a donné sa propre adresse et… elle a appuyé une dernière fois sur la détente.

— Mais elle n’y était pour rien, murmura Erika en se penchant pour croiser le regard vide. Ce n’était pas ta faute, ma belle. Je te le promets.

Sa voix s’enroua et elle toussota. Plusieurs fois.

Inconsciemment, elle porta la main à un point situé sous sa clavicule gauche. Elle ne sentait pas ses cicatrices à travers sa veste, mais elle savait qu’elles étaient là.

Dans cette ambiance de vide effroyable causé par la mort, son passé surgit à l’improviste, l’enlevant à la réalité pour la ramener à la nuit qu’elle aurait tant souhaité oublier mais qu’elle ne cessait de revivre. Elle aussi avait résisté pendant les pires moments de sa vie familiale. Et, depuis quatorze ans, elle avait très souvent regretté de ne pas s’être tuée, ou de ne pas avoir eu le courage de le faire.

Pour résister à la nausée qui la gagnait, elle se concentra sur les voix qui résonnaient devant la porte d’entrée. D’autres personnes arrivaient sur les lieux. Le photographe, probablement, et la police scientifique.

Erika se tourna vers son partenaire et l’observa attentivement pour la première fois de la soirée. Comme toujours, Trey avait une tenue aussi stricte que celle d’un militaire, entre sa veste d’uniforme, son visage bien rasé et sa mâchoire carrée à faire pâlir Superman d’envie. Il la regarda à son tour, ses yeux noirs voilés, les lèvres tirées.

— Tout va bien, le rassura-t-elle, je gère. Mais je te remercie de… enfin, de veiller sur moi.

— Si tu veux partir, personne ne te le reprochera.

Elle se tourna une nouvelle fois vers le lit et la belle jeune fille dont la vie s’était terminée si tôt.

Toutes ces photos de famille dans le salon… Ces souvenirs méticuleusement immortalisés pour marquer chaque étape de son enfance, entourée de l’amour de ses parents.

Il n’y aurait plus aucune photo. Ni d’elle ni d’eux…

Des marches craquèrent dans l’escalier. Quelqu’un montait.

Je me trompe, se corrigea Erika. Il y aura encore quelques photos, prises par un expert médicolégal pour décrire la manière dont ils sont morts.

— Ça va aller, répéta-t-elle à Trey.

Et à elle-même.

Mais elle n’en croyait pas un mot.

 



Chapitre 2
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Non ! Non, non, je ne veux pas, je ne veux pas de toi ! Arrête…

Balthazar, le fils de Hanst, se réveilla en criant et en repoussant les mains qu’il sentait sur ses hanches revêtues de cuir. Tout en donnant des coups sur ses parties génitales, il se leva d’un bond et tenta d’échapper au démon qui était sur lui, autour de lui, en lui. Il percuta une masse rigide – un arbre ? – sur laquelle il rebondit, puis trébucha et tomba.

Pour atterrir dans une masse humide.

Il se mit aussitôt à quatre pattes, les narines envahies par un horrible mélange de suie, de produits chimiques toxiques et de terre mouillée. La puanteur lui apprit toutefois où il se trouvait : près de la maison incendiée où Sahvage et Mae avaient failli perdre la vie.

Désespéré et désorienté, il regarda les ruines du joli ranch. Les décombres noircis étaient baignés de teintes grises et bleu pâle. Tout était recouvert de cendres : les fragments de poutres et de planches, de Placoplatre et de panneaux en contreplaqué ; rien de tout cela n’était plus utilisable. Le brasier avait été si intense qu’il avait noirci les terrains avoisinants. Les barrières et les maisons qui se trouvaient autour de la propriété semblaient avoir été passées à l’aérographe.

La facture de nettoyage des voisins s’annonçait astronomique, mais, au moins, leurs logis étaient encore debout.

Il rampa jusqu’à un carré d’herbe sèche, puis se redressa et épousseta son pantalon en cuir. Avec tout ce qui lui arrivait en ce moment, il se demanda pourquoi il se souciait tant d’avoir de la cendre sur les genoux. Cependant, la liste des éléments qu’il pouvait contrôler était bien courte et, dans la vie, il fallait savoir saisir la moindre occasion.

Parfois, il ne s’agissait de rien de plus que de garder son pantalon propre, même si ce qu’il voulait vraiment c’était pouvoir le garder tout court quand il dormait.

— Merde ! Merde !

Balz se retourna pour regarder l’érable carbonisé qu’il avait percuté et réfléchit à sa sieste. Après avoir fouillé en vain les décombres, il s’était accroupi au pied de l’arbre pour méditer sur sa triste situation. Cette fraction de seconde avait suffi à le faire basculer. Le sommeil l’avait pris par surprise au point qu’il ne se rappelait même pas avoir lutté contre son emprise. C’était tout ce dont la démone avait eu besoin. Devina avait profité de sa perte de conscience et elle ne manquait jamais de tirer profit de ce genre d’invitation, qu’il ne lui faisait pourtant pas.

Il lui fallait absolument ce putain de Livre de sorts s’il voulait réussir à semer la démone.

Il étudia le champ de débris et se demanda s’il devait le fouiller une nouvelle fois, car il était peu probable qu’un livre ait survécu à un incendie. Mais le Livre n’était pas un ouvrage comme les autres.

Dire qu’il avait eu cet objet lourd et répugnant entre les mains, qu’il en avait senti la reliure en peau humaine sous ses doigts, qu’il en avait parcouru les pages parcheminées… et qu’il ne l’avait pas gardé.

— Lassiter… t’es vraiment un enculé.

L’ange déchu lui avait dit qu’il existait un autre moyen d’expulser Devina de son subconscient. Au moment où cela comptait le plus, pendant la lutte avec Sahvage, Balz avait donc suivi l’exemple d’Elsa dans la Reine des neiges dans l’espoir d’être libéré, délivré… mais, depuis, il était revenu de l’idée de l’ange. Ce n’était pas l’amour pur qui allait le sauver…

L’image d’une humaine en tailleur bleu marine s’immisça dans son esprit. Soudain, il ne vit plus qu’elle et le pistolet qu’elle pointait sur lui. Ses yeux étaient vifs, ses sourcils éternellement froncés en une mimique intimidante, son corps en position d’attaque, comme une héroïne de film d’action. Le plus curieux, c’était qu’il se rappelait chacun de ces détails, et pas uniquement parce qu’elle était flic et lui un voleur. Cela signifiait qu’ils n’étaient pas faits pour s’entendre, sans même parler de la différence d’espèce.

Non, il se souvenait d’elle comme d’une chose qu’il cherchait depuis toujours dans toutes les maisons qu’il avait cambriolées, dans toutes les pierres précieuses qu’il avait dérobées, dans toutes les liasses de billets qu’il s’était appropriées.

— Mais pas question que tu me sauves, femme, déclara-t-il à la nuit illuminée par la lune, au milieu des cendres et de la situation merdique dans laquelle il était plongé jusqu’au cou.

Pour commencer, le grand amour n’existait pas. C’était un mythe perpétué par Disney pour vendre ses produits aux gogos. Et, de toute façon, l’ange déchu aurait rejeté l’angle sentimental, car il venait de terminer un marathon de films de Sandra Bullock et que L’Amour à tout prix tournait encore en boucle dans son esprit dérangé.

Une chose était claire en tout cas. À cause des conseils pourris de Lassiter, il se trouvait désormais à court d’options. Il était traqué dans son sommeil par une harpie sexuelle et l’épuisement qui en découlait le rendait à moitié fou.

Il baissa la tête pour vérifier que sa braguette était bien fermée. Ce mouvement lui donna la nausée et il remercia le ciel d’avoir le ventre vide. Les sensations de la démone à califourchon sur ses hanches, ses yeux noirs scintillant de haine et de jalousie…

— Comment oses-tu, espèce d’enfoiré ! ? Ce n’est qu’une petite humaine.

La voix de la démone, très claire, résonna dans sa boîte crâ­­nienne, et, tandis que ses paroles prenaient tout leur sens, Balz sentit le sang déserter sa tête. Il se tourna vers l’arbre et se demanda si cette jalousie n’était pas une invention de sa propre paranoïa et s’il n’avait pas rêvé ces mots.

Devina était-elle au courant pour…

Il se rappela à l’ordre. Il n’y avait rien entre l’humaine et lui. Il ne l’avait croisée qu’une fraction de seconde, lorsqu’elle les avait surpris, Sahvage et lui, en train de se disputer le Livre chez le col­­lec­­tionneur. De plus, elle n’avait aucun souvenir de cette rencontre, car il avait pris soin de l’effacer de sa mémoire.

Devina n’avait aucune raison de s’énerver. Pas la moindre…

— C’est ça, à part que cette gonzesse t’obsède, pauvre blaireau, lui rappela la cruelle petite voix de la démone. Et, là, tu viens de t’endormir pour la première fois depuis votre rencontre. Tu croyais vraiment que ta maîtresse nocturne n’allait pas voir l’intérêt que tu portes à cette flic ?

Il poussa un juron et laissa sa tête tomber en arrière.

— Pas elle, grogna-t-il. Pas question que tu la harcèles…

La voix de la démone, aussi claire que si elle se tenait derrière lui, l’interrompit.

— Je n’aime pas la concurrence, même si elle ne m’arrive pas à la cheville.

Balz saisit l’un de ses pistolets, se retourna vivement et pointa le canon vers…

Rien du tout. Il répondit toutefois comme si son adversaire était un être matériel devant lui.

— Elle n’est pas une concurrente, putain ! Elle n’est rien du tout ! C’est quoi ton problème, bordel ! ?

Son cri résonna contre la barrière carbonisée, mais il était prêt à jurer qu’il avait entendu un rire féminin et moqueur flotter dans le vent. S’il ne rêvait pas, la démone allait vraiment s’en prendre à une humaine innocente. Devina allait avoir une sale surprise. Qu’elle se serve de lui comme d’un sex-toy géant, soit, mais il était hors de question qu’une personne qui n’avait rien à voir dans tout cela paie les pots cassés.

— Elle est rien du tout, t’as compris ? répéta-t-il en appuyant sur chaque syllabe. Rien !

Sans ranger son arme, Balz fouilla de nouveau le site, écartant à grands coups de pied les poutres brûlées et les barres métalliques tordues dans l’espoir de trouver le seul objet capable de le sauver. Avec un peu de chance, le Livre lui permettrait non seulement de s’exorciser, mais aussi de se débarrasser de Devina une bonne fois pour toutes.

Toujours bredouille, il s’arrêta devant ce qui avait dû être le garage à en croire la plaque de béton sous ses semelles. Il se frotta les yeux, les cheveux, puis le visage, frustré et dévoré par l’envie de déclencher un nouvel incendie. Mais il se contint et se concentra sur ce qu’avait dit Sahvage : Mae avait apporté le Livre ici, chez elle, pour tenter de ressusciter son frère. Devina s’était pointée, les choses avaient mal tourné… et, une fois la bataille terminée, le Livre et la démone avaient été détruits, et Sahvage avait sauvé la vie de Mae en reproduisant un petit tour de passe-passe réalisé par sa cousine plusieurs siècles plus tôt. Tout s’était donc bien terminé, sauf pour la maison en cendres.

Mais Sahvage s’était forcément trompé. Le Livre ne pouvait pas avoir disparu. Il faisait partie de la démone, ou la démone faisait partie de lui, et Balz était bien placé pour savoir que Devina sévissait toujours…

— Tu sais ce que je fais de la concurrence ? reprit la petite voix soyeuse et maléfique. Je l’élimine.

Balz se sentit saisi par une colère telle qu’il n’en avait jamais connu.

— On peut être deux à jouer à ce petit jeu.

Il leva son arme et en admira le contour à la lumière de la lune. Le métal, d’un noir bleuté, brillait comme un diamant.

Très bien, pensa-t-il en pointant le canon sur sa tempe. Pas de Livre ?

Et Lassiter qui rêvait d’un avenir radieux alors que Devina prévoyait de s’en prendre à une humaine qui n’avait rien à voir dans tout ça…

Il gérerait la situation à sa guise. Tout ce qu’il lui fallait, c’était une bonne sieste. Six pieds sous terre. Une sieste permanente qui lui apporterait enfin le soulagement…

Une silhouette apparut au coin d’un garage, deux maisons plus loin, et Balz pointa aussitôt son arme vers elle. Son nez lui apprit qu’il ne s’agissait que d’un humain, qui n’avait de plus rien d’agressif. Il portait une poubelle de recyclage pour la déposer sur le trottoir et, à en croire ses grognements, l’effort était trop intense pour son corps, amolli par des années de vie sédentaire. Arrivé à la boîte aux lettres, il lâcha la poubelle, qui heurta le trottoir dans un claquement métallique.

Il pivota pour retrouver le confort de sa maison, puis leva les yeux… et se figea, le visage déformé par une expression d’incompré­­hension et de terreur. Balz comprit alors qu’entre l’éclat de la lune et l’éclairage public même des yeux humains pouvaient le repérer alors qu’il était vêtu de cuir de la tête aux pieds, un pistolet sur la tempe.

Eh merde, pépé, pourquoi il fallait que tu gâches tout ! ? Je vais quand même pas te tirer dessus.

Cette balle lui était destinée, pas à Joe Duschmock avec son bac recyclable, sa sciatique, sa petite famille et ses deux semaines de congé payé par an.

L’homme recula d’un pas, puis d’un deuxième, avant de s’enfuir en courant comme s’il avait une horde de loups à ses trousses. Son pyjama était aussi aérodynamique que les quinze kilos de trop qui lui cintraient le ventre comme une bouée. Il claqua la porte derrière lui. Balz l’imaginait fermant les verrous à la hâte, puis se jetant maladroitement sur le téléphone pour prévenir la police qu’un tueur en série rôdait dans les ruines du ranch brûlé.

— Fait chier ! maugréa-t-il en rangeant le pistolet dans son holster.

Bon sang, un vampire peut même pas se suicider en paix ! ? Ils font chier, ces humains, à traîner partout.

La réponse logique était qu’il aurait dû choisir un endroit moins exposé, un parc ou un immeuble désert, par exemple, mais il n’avait aucune envie de s’appesantir sur la question. Pendant ce temps, dans la maison du gros trouillard, une lumière s’alluma derrière les rideaux tirés. Génial, sa bourgeoise avait entendu le vacarme. Ils avaient probablement deux ou trois lardons et Balz se demanda si maman était en train d’aller chercher Joey, Joanna et Jay-Jay pour les mettre en sécurité dans un placard…

Mais il avait désormais un problème plus pressant.

— Je sais que tu es là, maugréa-t-il en fermant les yeux et en se demandant comment sa soirée pouvait encore empirer.

Des pas traînants se rapprochaient. Au moins, il ne s’agissait pas d’un démon, même s’il ne pouvait pas dire qu’il était ravi de l’arrivée de ce petit visiteur.

Bon, d’accord, pas petit. De son gros cousin assassin et pleurnichard.

Syphon était un gros dur surentraîné et bodybuildé. Il avait les cheveux vert et noir, et portait lui aussi du cuir noir. Le voleur qui était en Balz – qui formait cinquante et un pour cent de sa personnalité, les quarante-neuf autres étant sous l’emprise de cette saloperie de démone – ne pouvait s’empêcher d’admirer la souplesse avec laquelle il se mouvait malgré sa corpulence. Et il était aussi très bel homme, ce qui éveillait régulièrement sa jalousie. Avec ses cheveux tigrés gominés pour libérer son vaste front, ses yeux bleus devenaient le point focal de son magnifique visage. Ses pupilles étaient dilatées par l’éclat de la lune.

Et peut-être aussi par l’émotion, même si Balz n’avait pas la force de s’appesantir sur des considérations psychologiques.

— C’est quoi cette nouvelle obsession pour le gel ? dit-il en regardant la coiffure de son cousin, qui se passa la main dans les cheveux.

— J’aime ce look.

— On dirait Dieter du sketch Sprockets.

— Mike Myers est un dieu.

— Perso, je préfère Ted Lasso. Enfin, chacun ses goûts.

Le silence se fit. Balz remerciait le ciel que son cousin ne soit pas arrivé pendant qu’il avait encore le pistolet sur la tempe.

— Balz, tu me tues.

Ses beaux yeux bleus étaient rivés sur la maison voisine, comme s’il avait une vision laser qui lui permettait de regarder ce qu’il restait dans le frigo. En fait, il avait toujours détesté le contact visuel en situation conflictuelle. Cette particularité avait toujours étonné Balz. Son métier n’était-il pas de tuer des gens ? S’il pouvait pointer son viseur en plein cœur, pourquoi ne parvenait-il pas à regarder dans les yeux la personne avec qui il se disputait ?

D’un autre côté, ce n’était peut-être pas plus mal. Balz suivit son exemple et regarda les cendres.

— Je te tue ? Comment ça ? Ce n’est pas comme si je pointais un flingue sur ta tête.

Je suis trop drôle, se complimenta-t-il.

— Il faudra bien que tu reviennes à la maison, Balz. Ça fait trois jours. Tu dois rentrer au manoir de la Confrérie pour dormir au lieu de perdre ton temps à fouiner dans ces ruines.

Pourquoi il revient là-dessus ? se demanda Balz en ravalant sa colère.

Avec un effort pour que sa voix reste calme, il fouilla dans sa poche à la recherche d’une des cigarettes confectionnées par V.

— Comme je te l’ai dit hier au téléphone, la démone et le Livre sont toujours en vie. Je le sens. (Je l’entends, même, ajouta-t-il pour lui-même.) Je respecte beaucoup Sahvage, mais, quand il dit qu’ils ont été dévorés par les flammes, il se trompe. Et on est tous baisés si la Confrérie fonde ses décisions sur des données fausses et dangereuses.

— Tout le monde est encore sur le terrain. Kolher ne modifie pas les patrouilles et tout semble calme. Alors qui prend des décisions erronées, d’après toi ?

Balz ne trouvait rien dans ses poches. Il n’arrivait pas à croire qu’il avait fumé toutes les clopes que V. lui avait données. Eh merde ! Et cela ne faisait vraiment que trois jours et trois nuits ?

Il avait l’impression que cela durait depuis des siècles.

— Je n’ai pas l’énergie pour ça, marmonna-t-il.

— Parce que tu manques de sommeil.

— Sans blague ?

Syphon poussa un juron.

— Tu vois ? En temps normal, ta repartie aurait été bien plus cinglante. Tu n’es plus que l’ombre de toi-même, bon sang. !

— Attends, tu bases ton diagnostic sur une simple absence d’insulte ?

— Rentre chez nous. Je t’en supplie.

Son cousin prononça ses mots sur un ton désespéré qui ne lui ressemblait pas du tout. En règle générale, Syphon était un pinailleur de première. C’était logique, d’ailleurs, puisque son métier consistait à tirer des projectiles sur des gens à très longue distance. Pour cela, mieux valait être perfectionniste et ultraconcentré de manière à ne laisser passer aucune erreur, si minuscule soit-elle.

Il n’abaissait jamais ses standards et ne cédait ni au stress, ni à la fatigue, ni au défaitisme.

Sauf aujourd’hui, apparemment.

— Il faut que j’y aille. (Balz fouilla les poches de son pantalon, même s’il rangeait toujours ses cigarettes dans sa veste. Comme s’il craignait que les bâtons de nicotine de V. fassent pousser des champignons sur ses fesses.) Je… je dois y aller, c’est tout.

— Où ça ? Sérieusement, je veux savoir.

— Je suis déjà en enfer. L’endroit où se trouve mon corps n’a aucune importance.

Sur ces mots, il se dématérialisa dans l’air froid et humide de cette nuit printanière. Une seule chose était sûre : il devait rester éveillé. Tant qu’il conserverait une once de conscience, la démone ne pourrait pas l’attaquer, ou pas complètement, en tout cas.

Mais sa volonté ne suffirait pas. Il allait devoir trouver une aide artificielle.

Pour cela, le centre-ville était l’endroit le plus indiqué.
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